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Je dédie ce livre à mes trois filles chéries,
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qui n'ont jamais eu peur des loups,
et à M. Gérard Ménatory,
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PREMIÈRE PARTIE

Le château de Commarque




1

La vallée de la Beune séparait le fortin de Laussel du village fortifié de Commarque, large prairie marécageuse qui s’étendait entre deux collines envahies par la forêt. Une forêt cachant tout un monde mystérieux de combes profondes, de falaises voilées de lierre, un immense domaine coloré mêlant les chênes aux sapins, les ormes aux châtaigniers.

L’ombre du donjon de Commarque se dessinait dès midi sur les oseraies longeant le ruisseau, un mince cours d’eau qui alimentait le puits du seigneur, et chantonnait derrière le mur d’enceinte. Cette tour arrogante, aux pierres régulières, construite pour résister aux plus violents assauts, dominait l’ensemble du château.

Une forteresse en somme, bâtie sur l’avancée d’un énorme bloc rocheux, dressée au-dessus de l’abîme, et où l’on accédait par des passerelles amovibles qu’un garde jetait ou retirait selon l’identité des visiteurs. Dans la masse rocheuse soutenant l’audacieux édifice, l’eau des temps anciens avait creusé de vastes cavernes, et certaines de ces salles servaient d’étable ou de bergerie.

Quant aux maisons du village, elles s’appuyaient à la falaise, profitant de ses caprices, semblant naître du calcaire grisâtre, blotties là comme autant de bêtes craintives. Le maître du fief n’était ni très bon, ni très méchant, et on pouvait seulement lui reprocher de trop aimer la chasse, passion qu’il avait encouragée chez ses deux fils, André et Pierre.

En cet automne ensoleillé de l’an 1297, Bérenger de Commarque venait de se remarier et ramenait au château sa nouvelle épouse, née Clotilde de Beynac et maintenant dame du domaine. C’était une jolie personne aux cheveux blonds, de caractère doux, un peu triste de quitter sa famille où elle laissait trois sœurs bien-aimées.

Le donjon et sa salle sombre lui semblèrent sinistres, malgré la présence de Pernelle, qui régnait aux cuisines, riait de bon cœur, mais avait au moins le double de son âge. Bien sûr, chacun cherchait à lui plaire ou à la distraire, mais Clotilde s’ennuyait, passant ses journées à broder en compagnie d’une petite servante.

Pour s’occuper, elle rendait souvent visite au père Maubert, le prêtre du village, lui demandant des détails sur la première dame de Commarque, et celui-ci se faisait un plaisir de bavarder... Il parlait en soupirant de cette femme trop tôt disparue, de sa piété et de ses bontés.

« Elle toussait beaucoup et n’avait guère de santé... Elle nous a quittés un hiver, sa petite Lucie n’avait pas trois ans... Cette pauvre enfant n’a pas eu de chance, elle a déplu à son père et n’a pas eu le temps de connaître sa mère ! »

Clotilde apprit ainsi l’existence de Lucie, demoiselle de Commarque, et, curieuse, demanda aussitôt ce qu’il était advenu de cette fillette. Béranger répondit lui-même à ses questions, un soir de pluie :

« Ma mie, vous voilà inquiète ! C’est encore le père Maubert qui a eu la langue trop vive ! Ma fille se porte très bien, elle doit avoir quinze ans, je crois... Dès sa naissance, je l’ai mise en nourrice chez Guillemette, la femme du bûcheron, et ils l’ont élevée comme leur enfant.

— Mais... baron, ce n’est pas l’éducation convenant à une jeune fille de bon lignage, et je ne comprends pas ce qui vous a poussé à agir de la sorte... »

Bérenger semblait ennuyé et la dame un peu fâchée. Elle n’avait plus qu’une idée, faire chercher la demoiselle et s’en occuper, la chérir comme sa propre sœur...

« Écoutez, dame, la petite n’a pas souffert chez Martin le Roux. Ce sont de braves gens, de bonne moralité, et j’ai veillé à ce que ma fille ne manque de rien. Mais mon épouse était déjà très malade, trop lasse pour garder ce bébé, et je vous avouerai aussi que l’enfant avait un défaut, un œil brun et l’autre vert... Certains racontaient qu’une telle chose portait malheur, que ma parenté en souffrirait, alors j’ai éloigné la petite...

— Bérenger, si vous m’aimez, permettez-moi de prendre Lucie au château. Je suis sûre qu’elle m’aimera et je me sentirai moins seule. J’en ferai une demoiselle dont vous serez vite fier... »

Les désirs de la nouvelle dame de Commarque furent exaucés et, plus tard, elle serait la première à se reprocher une décision dont elle ne pouvait imaginer les conséquences.

OEBPS/images/pub.jpg
v
lvre
Poche

Jeunesse





OEBPS/cover/cover.jpg





